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- 1 -
— Qu’est-ce que c’est ? demanda l’homme d’un ton hargneux.
Sans se départir de son sourire poli, Kate Crawford fit face au grand costaud qui s’encadrait dans l’ouverture de la porte. Avec ses larges épaules et son torse puissant prêts à faire craquer les coutures de sa chemise grise, le gaillard était intimidant. Elle remarqua qu’il avait de longues jambes moulées dans un jean effrangé et que des épis désordonnés jaillissaient de sa courte tignasse brune comme s’il venait d’y passer sa main large et hâlée. L’expression de son visage tanné par le soleil exprimait une vive hostilité.
En dépit de sa mauvaise humeur afﬁchée, il émanait de cet homme un mélange de beauté masculine classique et de sex-appeal brûlant qui le rendait extrêmement séduisant. Il ressemblait davantage à un athlète professionnel qu’à un auteur de best-sellers assis à longueur de journée derrière son bureau.
Kate brandit une tasse vide.
— Désolée de te… de vous déranger, mais je me demandais si vous pouviez me prêter un peu de sucre ?
En voyant tour à tour une expression de stupéfaction puis de méﬁance se peindre sur les traits virils de son interlocuteur, elle se félicita d’avoir choisi une robe d’été toute simple plutôt que l’habituel tailleur élégant qu’elle portait en ville. Pour rien au monde, elle n’aurait voulu donner l’impression de chercher à faire sensation. D’ailleurs, elle n’avait pas même pris le temps de se maquiller, ce qui se justiﬁait puisqu’elle était ofﬁciellement en vacances. Elle voulait se détendre à la bonne franquette sur cette plage où les enfants jouaient avec des pelles et des seaux et mordaient de temps à autre dans un bon sandwich, à l’image d’un rêve d’enfance qu’elle n’avait jamais pu réaliser.
— Je viens d’emménager à côté de chez vous, dit-elle d’une voix agréable qui ne tenait pas compte de l’accueil glacial de son interlocuteur.
D’un geste de sa main libre, elle montra, de l’autre côté d’une courte haie bien entretenue, un petit bungalow rustique aux planches délavées, encadré par deux immeubles qui donnaient l’impression de l’écraser.
— Je loue cette maison pour un mois et j’étais persuadée d’avoir pensé à tout emporter. Quand j’ai voulu me faire un café, je me suis aperçue que j’avais oublié un des ingrédients essentiels, poursuivit-elle.
D’un air contrit, elle haussa les épaules et reprit la parole.
— Je sais qu’il y a une supérette à quelques kilomètres d’ici, mais j’ai conduit quatre heures depuis Auckland et je n’ai pas très envie de reprendre le volant. J’apprécierais que vous me dépanniez jusqu’à demain, à charge de revanche.
Elle avait parlé d’une voix posée, certaine de paraître bien plus maîtresse d’elle-même que ce qu’elle ressentait vraiment. Si elle n’était guère plus grande que la moyenne des femmes, sa silhouette svelte, sa charpente élégante et son expression légèrement hautaine héritée d’une mère peu habituée à montrer ses émotions contribuaient, en dépit de son trouble intérieur, à lui donner une attitude froide et sophistiquée autant qu’un maintien élégant et altier.
Jane, sa mère, se moquait bien de n’afﬁcher qu’une sérénité de façade, estimant que les émotions trop fortes empêchaient de penser clairement et qu’on devait donc les bannir. Après être devenue à force de ténacité et d’ambition la plus jeune avocate criminelle de Nouvelle-Zélande, Jane Crawford avait nourri l’espoir de voir sa ﬁlle suivre ses pas, mais Kate l’avait déçue dans tous les domaines. Enfant douce à l’imagination fertile, elle n’avait obtenu, en dépit de ses efforts, que des résultats plus que moyens à l’école. Par la suite, elle avait fait une croix sur les diplômes universitaires autant que sur l’envie d’entrer en compétition avec cette mère brillante et perfectionniste. Animée par un esprit de douce rébellion, elle avait choisi une voie bien différente de celle de sa mère, et avait su prouver sa valeur par une réussite professionnelle inattendue qui, aujourd’hui, la comblait.
Cela l’incitait — une fois n’est pas coutume — à rendre grâce à l’éducation glaciale et sévère de sa mère qui, en habituant sa ﬁlle à se sentir rejetée, l’avait aidée à se construire une indépendance émotionnelle. Depuis lors, Kate pouvait affronter sans ciller critiques cinglantes et rebuffades affectives, une attitude qui énervait ses adversaires. Pour l’heure, si elle avait espéré que cet écrivain mondialement célèbre jouerait les preux chevaliers et viendrait à son secours, elle avait à l’évidence fait fausse route ! Cet auteur d’histoires à succès affectionnait les antihéros coriaces et courageux qui ne mâchaient pas leurs mots et s’avéraient être très dangereux pour les femmes qui croisaient leur route. Comme leur créateur, ces héros étaient des solitaires que leur méﬁance à l’égard du genre humain poussait à vivre en marge de la société, et dont l’entêtement se caractérisait par un refus de suivre les règles établies.
Après avoir surmonté sa surprise, l’homme braqua sur Kate de magniﬁques yeux sombres à l’expression à la fois provocante et méﬁante. Personne n’aurait dû, en principe, savoir où Drake Daniels s’enfermait pour écrire ses thrillers à succès. Quand il n’écrivait pas, il vivait dans des chambres d’hôtel, faisait la fête, participait à d’innombrables émissions de télévision, signait des livres et honorait les festivals de sa présence, ce qui non seulement faisait de la publicité à son éditeur, mais aussi permettait à Drake de mener une vie nomade tout à fait à son goût. Entre ces périodes de surexposition publique, il tenait à mener une existence qui lui garantissait un anonymat total. Régulièrement, il disparaissait pendant des périodes allant de quelques semaines à quelques mois et, chaque année, un nouveau livre rejoignait sur les étagères des libraires ceux qu’il avait déjà écrits, au plus grand plaisir de ses admirateurs — et à la plus grande colère de ses détracteurs.
A son grand dam, Kate avait découvert que la plupart des informations concernant Drake Daniels n’étaient en fait que de trompeuses rumeurs savamment distillées ici et là. Même l’éditeur et l’agent de l’écrivain juraient ne pas savoir dans quelle région de sa Nouvelle-Zélande natale Drake Daniels avait choisi de se réfugier. Il avait fallu à Kate beaucoup d’obstination, d’astuce et une succession de coups de chance inouïs pour lui permettre ﬁnalement de retrouver sa trace à Oyster Beach, cette petite communauté de pêcheurs et de fermiers nichée sur la côte Est, en haut de la péninsule de Coromandel.
Sans cesser de tenir sa tasse à bout de bras, Kate haussa ses sourcils délicatement arrondis aﬁn de faire comprendre à son interlocuteur qu’elle attendait toujours sa réponse. Alors qu’il semblait sur le point de rompre son pesant silence et que Kate se réjouissait déjà d’emporter la partie, une voix de femme un peu rauque fusa depuis le fond de l’appartement.
— Qui est-ce, mon chéri ?
A peine eut-elle le temps d’apercevoir la silhouette svelte et voluptueuse d’une rouquine vêtue d’un court peignoir blanc, que déjà son interlocuteur lui tournait le dos et bloquait son champ de vision de toute la largeur de ses épaules.
— Personne ! répondit-il avant de claquer la porte d’un coup de talon, laissant Kate bouche bée devant le panneau de bois patiné.
Durant quelques secondes, elle resta immobile, les oreilles bourdonnantes, choquée d’avoir été congédiée de façon aussi insultante. L’estomac barbouillé comme si elle venait d’accomplir une série de loopings aériens, elle se résigna à partir.
« Allez, ma ﬁlle, remets-toi et accélère le pas ! » s’enjoignit-elle.
N’avait-elle pas accompli sa mission en déclenchant les hostilités dans ce qui était devenu sa petite guerre personnelle ? Un vieux dicton disait qu’un homme surpris était à moitié battu, et elle considérait donc qu’elle venait de marquer un point. Cependant, comme elle ne pouvait plus espérer jouir une nouvelle fois de l’élément de surprise, elle devait s’attendre à une riposte.
Empruntant le chemin par lequel elle était venue et qui bordait la maison de Daniels, elle sentit craquer sous ses sandales la couche de coquillages qui tapissait le sol. Bien qu’elle mourût d’envie d’enjamber la haie basse et de s’enfuir lâchement par ce raccourci, elle se força à marcher d’un pas régulier. Elle eut l’impression qu’il lui faudrait une éternité pour franchir les quelques mètres qui séparaient la plage publique de la vaste terrasse qui prolongeait l’arrière de la maison de Drake Daniels. Pourtant, elle continua à marcher lentement, consciente que des yeux l’épiaient peut-être derrière les vitres teintées à l’arrière de la maison, d’où l’on avait une vue imprenable sur la plage de trois kilomètres de long et jusqu’à l’embouchure de l’estuaire.
La regardait-on battre en retraite ? Ou bien Drake et la rouquine avaient-ils repris leurs occupations ? L’envie de jeter un regard par-dessus son épaule faillit l’emporter, mais ﬁnalement elle trouva la force de résister et continua de feindre l’indifférence.
Comme elle atteignait la plage, une brise légère ﬁt voltiger autour de son long cou mince ses mèches brunes dorées par le soleil. Elle ﬁt une halte, le temps de dégager de la main ses cheveux soyeux coincés dans le col de sa robe d’été, et de les laisser cascader librement sur ses épaules, ce qui apporta un peu de fraîcheur à sa nuque brûlante et à son dos contracté.
Plissant ses yeux bleus, elle observa les reﬂets du soleil de la ﬁn d’après-midi sur la mer montante. Après avoir pris une profonde inspiration, elle chassa la sensation d’oppression qui l’étouffait. Au loin, dans la baie abritée du vent, des bateaux se balançaient doucement à quai. Et, bien que la mer fût presque à son plus haut, de nombreux estivants séduits par cette magniﬁque journée de printemps se pressaient sur la mince bande de sable encore à sec.
Après avoir transformé une bonne partie du littoral sauvage, plus au sud, en stations balnéaires à la mode, les promoteurs s’intéressaient depuis peu à Oyster Beach. Pour commercialiser cette baie située à quelques heures à peine d’Auckland, les publicitaires la décrivaient comme l’un des derniers endroits préservés de cette côte et visaient une clientèle de citadins blasés. De coûteuses et nouvelles villas de vacances comprenant un double garage et une suite avec salle de bains attenante poussaient comme des champignons sur les plages naguère tranquilles, ou près des vieilles maisons familiales occupant de vastes terrains en bord de mer. Dans les collines, des immeubles pour vacanciers empiétaient déjà sur les terres agricoles. Et si la baie comptait à peine quelques centaines de résidents permanents, la population se chiffrait par milliers durant l’hiver austral, saison la plus chaude de l’année. Lors des longues vacances scolaires de Noël et du nouvel an, une foule d’estivants s’arrachaient les moindres locations et stimulaient les affaires des petits commerçants. Kate savait qu’en venant à Oyster Beach en novembre, elle ne pouvait faire meilleur choix car c’était encore la période des examens dans les lycées et les universités de Nouvelle-Zélande. Dans quelques semaines, elle n’aurait eu aucune chance de dénicher un logement dans la station balnéaire, et en tout cas pas ce bungalow voisin de la maison qu’occupait l’homme qu’elle traquait.
En d’autres circonstances, elle aurait peut-être pris le temps de s’attarder devant ce magniﬁque paysage qui s’offrait à ses yeux, et elle aurait joui de cette atmosphère sereine. Mais, pour le moment, elle n’avait qu’une idée en tête : regagner le sanctuaire de son logis provisoire, et au plus vite.
Bordant la plage, de grands rochers à moitié enterrés et recouverts de ﬁlets protégeaient les lopins de prairie inondables des orages déferlants. Après avoir franchi d’un bond la haie séparant le chemin de son jardin, Kate foula le sable blanc de l’allée menant chez elle et remarqua que ses genoux tremblaient. Les extrémités de ses bras et de ses jambes lui parurent lourdes et glacées, et ses oreilles se mirent à bourdonner. Ironie du sort, elle était dans tous ses états alors que c’était elle qui avait ouvert les hostilités !
Quand elle sentit sous ses pieds l’herbe drue de sa pelouse, elle poussa un soupir de soulagement et marcha d’un pas plus assuré. Impatiente d’avoir de l’ombre, elle franchit en quelques enjambées l’étendue de planches grinçantes de la véranda et se fauﬁla à l’intérieur du bungalow par la porte-fenêtre laissée ouverte pour aérer les lieux.
« Eh bien, on peut dire que tout s’est magniﬁquement bien passé », murmura-t-elle pour elle-même, serrant la tasse avec tant de force que les phalanges de ses doigts blanchirent. Quelle terrible humiliation ! Dire que ce rustre lui avait claqué la porte au nez ! La colère la prit et son premier mouvement fut de jurer ses grands dieux qu’elle ne parlerait jamais plus à Drake. Elle se souvint à temps qu’elle avait quelque chose d’important à débattre avec lui et que, comme le disait si volontiers sa mère, elle n’avait pas le loisir d’envisager que sa mission puisse échouer. Après tout, n’avait-elle pas vingt-sept ans et la tête sur les épaules, contrairement à tant de ces gamines nombrilistes et boudeuses ?
Après avoir déposé la tasse sur la table de la cuisine, elle ﬁt jouer ses articulations douloureuses en se demandant, une fois de plus, ce qu’elle avait bien pu espérer de cette entrevue ? Drake Daniels avait la réputation de réserver un accueil glacial à ceux qui venaient le déranger, et elle était venue précisément carillonner à sa porte comme n’importe quelle groupie en transe, ou, pire encore, comme un de ces paparazzi qu’il abhorrait. Compte tenu de l’habitude qu’avait Drake de vivre en reclus, elle pouvait s’estimer heureuse qu’il lui ait ouvert !
Au moins savait-elle à présent où il se cachait. Quand elle avait réglé le montant de sa réservation, elle n’était encore sûre de rien et avait joué d’instinct. Ce même instinct ne l’avait pas avertie qu’elle serait confrontée à une mystérieuse rouquine et à un écrivain en colère. Naïvement, elle s’était imaginé que Drake, ﬁdèle à sa légende, écrivait ses fascinantes histoires dans un isolement total. Cette rousse était peut-être l’une de ses parentes, bien que, après avoir effectué des recherches sur Drake, elle n’eût trouvé aucune trace de membres de sa famille.
Les spasmes qui lui nouaient l’estomac depuis le matin s’accentuèrent. Saisie d’une brusque nausée, elle se précipita dans la grande salle de bains au décor défraîchi et se soulagea. Après s’être rincé la bouche, elle se rafraîchit le visage avec un peu d’eau froide. Quand elle n’était pas maquillée, ses yeux bleus éthérés à l’éclat métallisé et sa bouche mince lui donnaient un air blafard et sans intérêt mais un coup d’œil dans le miroir la rassura : un des rares atouts qu’elle avait hérités d’un père irresponsable et absent était sa peau dorée comme le miel qui bronzait aux premiers rayons du soleil. Cela tombait bien, car la Nouvelle-Zélande connaissait un printemps sec et ensoleillé d’une douceur inhabituelle et, selon la météo, cette tendance s’accentuerait dans les prochaines semaines.
Après avoir rapidement remis en place ses mèches coiffées en dégradé, elle les lissa sur ses tempes de façon à encadrer ses pommettes saillantes, ce qui soulignait l’éclat félin de son regard bleu pâle. Sans avoir la beauté froide et blonde de sa mère — ce à quoi elle se résignait volontiers —, elle avait des traits gravés à l’eau forte qui donnaient à son visage une symétrie pleine de charme. Il s’était même trouvé plusieurs hommes qui, loin d’être rebutés par la couleur inhabituelle de ses yeux, les avaient trouvés désirables.
Mais sa botte secrète restait ce sourire qui éclairait son visage et en gommait l’expression trop réservée. Alors, sans plus attendre, elle força un sourire sur ses lèvres, devant le miroir, et se remémora ce que disait sa mère : « Pour avoir conﬁance en soi, il faut d’abord paraître sûre de soi », une maxime réconfortante que l’auteur de ses jours assortissait généralement de ce credo : « Ne te fâche pas quand on te fait du tort, mais rends coup pour coup ! »
Débarrassée de cette nausée qui sapait son énergie, Kate se sentit un petit creux et alla examiner les provisions qu’elle avait rangées dans le réfrigérateur. Pendant que l’eau chauffait dans la bouilloire électrique, elle s’assit sur le banc de la cuisine, avala un yaourt et se régala de crackers et d’une crème de sésame et de pois chiches.
En s’efforçant de ne pas se faire du mauvais sang, elle réﬂéchit à sa stratégie future et jeta un regard circulaire sur cette cuisine propre mais tristounette, si différente de celle qui équipait la maison d’Auckland qu’elle partageait en colocation avec son amie Sara et Josh, le cousin de Sara.
Tout à l’heure, lors de son arrivée, Kate n’avait pas pris le temps de déballer ses affaires, trop pressée de mettre son plan à exécution en allant quémander du sucre. Maintenant qu’elle avait le loisir d’examiner les lieux, elle devait convenir qu’ils méritaient une remise à neuf. Si ce bungalow de trois chambres était bien entretenu, il apparaissait aussi qu’aucune tentative d’agrandissement ou d’amélioration n’avait été tentée depuis sa construction et elle en déduisit que l’actuel propriétaire en avait hérité, ou l’avait acheté avec l’intention de le louer pour gagner de l’argent.
Quand l’eau fut chaude, Kate ﬁt infuser un sachet de thé, ajouta une goutte de lait et remua le tout énergiquement en réﬂéchissant à ce qu’était devenu l’écheveau compliqué de sa vie. Son regard se tourna vers le grand arbre noueux, à l’extérieur, dont le feuillage vert-gris masquait l’hôtel de luxe qui se construisait de l’autre côté du grillage. Ce qui semblait clair et simple naguère était aujourd’hui synonyme d’incertitude et de danger. Ne risquait-elle pas de périr au centre de cette toile de mensonges qu’elle avait si efﬁcacement tissée ?
Alors qu’elle approchait la tasse fumante de ses lèvres, un changement presque imperceptible dans l’atmosphère mit ses sens en alerte. Le cœur battant, elle se retourna d’un bloc et aperçut Drake Daniels, l’air encore plus maussade que tout à l’heure, qui se dressait, massif et silencieux, sous le plafond voûté séparant le salon de la cuisine.
Comme elle venait de renverser une partie du thé brûlant sur ses doigts, elle espéra qu’il mettrait son expression paniquée sur le compte de la souffrance.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle en prenant sa tasse dans la main gauche et en secouant celle de droite pour se débarrasser des ultimes gouttelettes.
Quelle poisse ! Elle qui voulait s’exprimer d’un ton froid et sec, elle n’avait pas pu empêcher sa voix de grimper d’une octave et son soufﬂe était court.
— La porte était ouverte, répondit Drake Daniels en désignant la véranda du menton. J’ai pensé que tu m’attendais.
Alors qu’elle aurait dû garder son sang-froid, elle ne put retenir ses sarcasmes.
— Elle était ouverte parce qu’il fait chaud et qu’on étouffe à l’intérieur. Et maintenant, parle ! Que veux-tu ?
Tandis qu’un éclair de colère traversait son regard sombre, Drake posa sur la table, avec un soin moqueur, une petite boîte en plastique.
— J’étais venu t’apporter le sucre.
— Merci, dit-elle à contrecœur.
Elle savait très bien que l’humilité dont faisait preuve Drake était contrefaite. Pile dans le mille ! A peine eut-elle baissé la garde qu’il porta l’estocade.
— Vas-tu enﬁn partir d’ici, une fois que tu auras compris que tu perds ton temps ? Ou bien faudra-t-il que je t’envoie une équipe de costauds en blouse blanche pour me débarrasser de toi ?
Il plissa les yeux et la regarda froidement.
— Est-ce que, par hasard, tu te serais mis dans la tête de me harceler ?
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La baie des secrets

Maintenant qu'elle a retrouvé Drake Daniels, le fameux
auteur a succes qui a été son amant, Kate ne peut plus
reculer : malgré I'appréhension qui lui noue la gorge a I'idée
de revoir cet homme qui lui a donné tant de plaisir, elle doit
lui avouer le secret qu'elle porte. Mais alors qu'il lui ouvre
enfin sa porte, elle découvre, atterrée, qu'il n'est pas seul.

Et les mots se figent dans sa gorge tandis qu'elle dévisage

la rousse plantureuse qui se tient aux cotés de I'homme qui
hante ses pensées...

DIXIE BROWNING
Un mystérieux amant

En découvrant la vieille maison qu'elle vient d'hériter de
son pére, Val ne peut retenir quelques larmes améres en
songeant au destin qui semble s'acharner contre elle : elle
qui, hier encore, était une héritiére choyée et insouciante,
se retrouve ruinée, dans une maison délabrée bien trop
grande pour elle. Aussi accueille-t-elle avec soulagement

la proposition du séduisant inconnu qui se présente a sa
porte un matin : elle lui louera une partie de la maison, et il
I'aidera a la remettre en état. Mais elle est loin de se douter
que cet homme troublant n'est pas arrivé chez elle par
hasard...
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